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COUPE DES CONFÉDÉRATIONS (DEMI-FINALE) : CE SOIR (20H) À BELO HORIZONTE, BRÉSIL-URUGUAY

Entre fiesta et trouble-fête

Le Brésil et son style festif incar-
né par Neymar aborde en favori la
première demi-finale de Coupe des
Confédérations, aujourd’hui à Belo
Horizonte, mais a appris à se méfier
de l'Uruguay à l'éternel profil de
trouble-fête. C'est «pire qu'un Brésil-
Argentine» et «il n'y a pas de favori»,
a prévenu le gardien brésilien, Julio
Cesar. «L'Uruguay est bien en place,
bien construite par Tabarez, avec un
style de jeu très compliqué à affron-
ter, avait lancé de son côté son
sélectionneur Luiz Felipe Scolari.
Notre superviseur nous a dit que
c'était la meilleure équipe qu'il ait
vue en terme de positionnement.» 

Ce n'est pas seulement de la rhé-
torique classique sur le thème «ce
sera un match difficile», surtout
quand on considère les deux der-
niers tournois de l'Uruguay, une épo-
pée au Mondial-2010 (demi-finalis-
te), et une victoire dans la Copa
America 2011. Outre le grand écart
démographique entre le géant luso-
phone (près de 200 millions d'habi-
tants) et le plus petit pays de la
Confédération sud-américaine de
football (à peine plus de 3 millions
d'habitants), les récentes statistiques
donnent un avantage à la Seleçao,
qui reste sur quatre victoires et deux

nuls dans les confrontations, sachant
que le dernier succès uruguayen
remonte à 2001 pour, ironie de l'his-
toire, le premier match de «Felipao»
à la tête des Auriverde - un premier
bail néanmoins conclu par le titre
mondial de 2002. Mais en toile de
fond subsiste toujours, au pays du
«futebol», l 'amer souvenir du
mythique «Maracanazo» au Mondial-
1950, lorsque l'Uruguay avait esto-
qué la Seleçao dans le match décisif
(2-1) à Rio de Janeiro pour s'adjuger
la Coupe au monde au nez et à la
barbe de la bande à Zizinho. 

«Trouble-fête» et «équipe antipa-
thique», Oscar Tabarez avait assu-
mé avec gourmandise et un brin de
masochisme surjoué ces appella-
tions pour sa Celeste qui a finale-
ment plutôt bien résisté face à
l'Espagne (1-2) et s'est extrait de son
groupe en battant son rival nigérian
(2-1), avant d'expédier les affaires
courantes face à Tahiti (8-0). 

Attaquants de choix
Le Brésil, pour sa part, a signé un

premier tour sans faute orné de trois
victoires (Japon 3-0, Mexique 2-0 et
Ital ie 4-2), dans un style assez
convaincant porté par un éblouissant
Neymar, auteur de trois buts somp-

tueux et qui justifie enfin sous le
maillot Auriverde son statut de star
et son nouveau n°10. «Ils (les
Uruguayens) vont affronter une équi-
pe qui joue un jeu merveilleux et

veulent changer le fait que le Brésil a
été meil leur lors des derniers
matches», a jugé Julio Cesar, souli-
gnant la progression de son équipe,
qui a trouvé la bonne carburation et

un certain équilibre, tant attendu
depuis des mois par Scolari. En
face, Tabarez assume l'identité plu-
tôt défensive de son équipe, et insis-
te sur la fameuse «garra charrua» ou
«l'intensité» de tous les instants que
livrent ses joueurs dans la bataille,
l'agressivité et les nombreux kilo-
mètres parcourus. Même si le capi-
taine et patron de la défense,
Lugano, est en perte de vitesse. 

Si Neymar brille, Hulk percute et
Fred s'est réveillé (doublé contre
l'Italie), la Celeste présente aussi
des arguments de poids avec
Suarez, désormais meilleur buteur
de l'histoire de sa sélection (35 réali-
sations), juste devant Forlan (34),
l'homme décisif contre le Nigeria,
alors que Cavani reste en deçà, lui
qui n'a pas encore trouvé la faille
dans la «Coupe des Conf» 2013. 

Bref, ce sera chaud au Minairo
de Belo Horizonte, la troisième ville
du Brésil, où s'était produite la plus
grande et houleuse manifestation du
week-end dernier, dans le cadre de
l'inédite fronde sociale qui agite le
pays. 

Le Brésil et son style festif incarné par Neymar aborde
en favori la première demi-finale de Coupe des
Confédérations, ce soir à Belo Horizonte  (20h algé-
riennes), mais a appris à se méfier de l'Uruguay à l'éternel
profil de trouble-fête.

LA SELEÇAO S’APPUIERA SUR L’ÉTAT D’ESPRIT INSTAURÉ
PAR SCOLARI

Comme un air de famille
Beaucoup estiment que

l'essentiel du travail réalisé
par Luiz Felipe Scolari se
passe loin des terrains. Bien
entendu, les méthodes du
technicien brésilien se tradui-
sent aussi sur le rectangle
vert, ce qui explique son pal-
marès bien rempli. 

Il n'en reste pas moins que le
sélectionneur possède un véritable
talent lorsqu'il s'agit de créer un lien
fort entre ses joueurs, que ce soit
pendant un stage, à l'entraînement
ou lors des déplacements.

Il y a onze ans de cela, Scolari a
donné le meilleur exemple des ver-
tus de sa méthode. Une expression
a même été inventée pour résumé le
triomphe du Brésil en Coupe du
monde 2002 : la famille Scolari. Le
groupe était alors si uni que tous ses
membres, titulaires ou remplaçants,
étaient prêts à se sacrifier pour ses
coéquipiers ou pour le sélectionneur.

Après trois matches, il est peut-
être encore un peu tôt pour dire si
l'équipe qui dispute actuellement la
Coupe des Confédérations 2013
forme un effectif aussi soudé que
celui conduit par Scolari en
République de Corée et au Japon en
2002. L'attitude des joueurs à leur
entrée sur le terrain semble toutefois
indiquer que la recette fonctionne
toujours. Lors de chacune des trois
victoires du Brésil au premier tour,
un remplaçant a trouvé le chemin
des filets : Jô a marqué contre le
Japon et le Mexique, tandis que
Dante a ouvert le score face à l'Italie.

Le cas de Hernanes en dit long
sur l'état d'esprit qui règne au sein
de cette équipe. Auteur de perfor-
mances remarquées contre
l'Angleterre et la France, le milieu de
terrain de la Lazio a dû se contenter
d'une place sur le banc en début de
compétition. Il n'a dû sa titularisation
face à l 'Italie qu'à la volonté de
Scolari de faire souffler Paulinho.
Pourtant, il ne songe pas un instant
à se plaindre : «Felipao est très
didactique dans son approche. Il fait
en sorte que tout le monde se sente
valorisé au sein du groupe. C'est la
raison pour laquelle ceux qui entrent
sont prêts à tout donner. Il crée une

atmosphère très motivante.» Ce dis-
cours ressemble à s'y méprendre à
celui de Juninho Paulista, rempla-
çant en 2002. L'ancien champion du
monde était revenu sur les méthodes
de son ancien mentor : «Pendant la
Coupe du monde, il a fait en sorte
que chacun se sente important. De
Ronaldo au troisième gardien, il trai-
tait tout le monde exactement de la
même manière. Le groupe s'est uni
autour de cette notion. Scolari sait
mettre ses joueurs en confiance. Ce
sentiment fait sa force.»

L'importance des remplaçants
Au-delà de l'ambiance de travail,

le sélectionneur brésilien tire deux
grands avantages de son approche.
En premier lieu, les joueurs accep-
tent toujours ses décisions, même
lorsqu'ils doivent quitter le terrain ;
en second lieu, ceux qui entrent sont
bien décidés à saisir l'occasion. En
17 minutes passées sur le terrain,
Jô a déjà marqué deux buts. «Sur le
banc, nous disons toujours qu'un
remplaçant n'est pas là seulement
pour participer ; il doit contribuer au
résultat. Comme le dit souvent
Felipao, tout le groupe doit être
prêt», explique l 'attaquant de
l'Atlético Mineiro. «Celui qui est sur
le banc doit être malin et observer le
placement des joueurs. En entrant, il
sait immédiatement de quel côté
orienter le jeu. C'est un gros avanta-
ge.» Habitué aux ambiances fami-
liales dans son club, une figure de
premier plan de la Seleçao goûte
avec bonheur l 'atmosphère qui

entoure cette équipe du Brésil. Le
gardien de but Julio César est
aujourd'hui le seul rescapé, avec
Dani Alves, de l'équipe emmenée
par Dunga en Coupe du monde
2010. «L'atmosphère est similaire.
Ce lien très fort entre nous se retrou-
ve sur le terrain. C'est très positif.
Tout le monde est content de voir un
coéquipier rentrer sur le terrain. Cela
se traduit par une continuité tech-
nique et tactique.» Tous ces témoi-
gnages laissent à penser qu'il ne
peut s'agir d'une simple coïncidence.
En novembre 2010, Scolari livrait
quelques éléments sur sa philoso-
phie d'entraîneur. A cette époque,
personne ne l'imaginait sur le banc
brésilien pour disputer une grande
compétition internationale. «Les
joueurs doivent savoir que je les
défendrai comme un père», expli-
quait le Brésilien, interrogé sur la
meilleure façon de créer rapidement
des liens dans un groupe. «Je trans-
forme la sélection en club. Pendant
quelques jours, ils doivent avoir le
sentiment d'être dans un autre club.
C'est la raison pour laquelle je ne
convoque jamais mon équipe plus
de trois semaines avant une compé-
tition.» A la veille de la demi-finale
contre l'Uruguay, les résultats man-
quent toujours pour se forger une
opinion sur le nouveau règne de
Scolari mais les premiers éléments
plaident plutôt en sa faveur. En l'es-
pace de quelques jours, le technicien
brésilien a déjà transformé un grou-
pe de 23 individus en une véritable
famille.

CELA S’EST PASSÉ LORS DU MONDIAL-1950

Souviens-toi
du Maracana...

Le Brésil et ses presque 200 millions d'habitants a beau avoir
décroché cinq Coupes du monde, un record, il ne peut évacuer un
sentiment de malaise à chaque fois qu'il doit affronter l'Uruguay (à
peine plus de 3 millions d'habitants), depuis le mythique match au
Maracana du Mondial-1950. 

Ce soir (20h à Alger) à Belo Horizonte, la demi-finale de la Coupe des
Confédérations sera la 71e confrontation entre les deux voisins sud-améri-
cains. Or, si le bilan penche en faveur du Brésil (32 victoires à 19, et 19
nuls), il y a une défaite qui n'a toujours pas été digérée. En 1950, lors de
l'unique Coupe du monde qu'il ait organisée à ce jour, avant celle de l'an-
née prochaine, le pays du «futebol» comptait bien consacrer son émergen-
ce par une couronne planétaire. Et ce fut un revers monumental, resté
dans les annales comme le «Maracanazo». C'était le match décisif, consi-
déré comme la finale, même si un nul suffisait à la Seleçao emmenée par
l'attaquant Zizinho pour être sacrée pour la première fois. Le 16 juillet, jour
du match, un journal de Rio de Janeiro, O Mundo, titre «Voici les cham-
pions du monde !» aux côtés d'une photo de l'équipe. 173 850 spectateurs
officiellement, et sans doute près de 200 000 en réalité, se massent dans
la gigantesque enceinte en béton construite pour le tournoi. L'Uruguay, qui
reste sur une victoire à l'arraché contre la Suède (3-2), a tout d'une victime
expiatoire, ce que semble confirmer l'ouverture du score de Friaca (47e).
Juan Alberto Schiaffino égalise (66e), mais la Seleçao tient son titre... jus-
qu'à ce que l'ailier Alcides Ghiggia surprenne le gardien Barbosa d'une
frappe à ras de terre près du poteau (79e). Enorme stupeur dans le stade.
«Seules trois personnes ont fait taire 200 000 personnes au Maracana
d'un simple geste : Frank Sinatra, le pape Jean-Paul II, et moi», dira un
jour Ghiggia. Et c'est bien le capitaine uruguayen Obdulio Varela qui soulè-
ve la Coupe du monde, un épisode gravé dans la mémoire collective uru-
guayenne. «Les membres de la génération de 1950 sont révérés par ce
groupe, et pas seulement», a noté le sélectionneur actuel, Oscar Tabarez.


